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TOME 1


En quête d’une place


« Je suis parti d’ici, pour rencontrer la vie, être vivant, énormément […] »


Le cœur éléphant, Fréro Delavega.









Suspendue


— 12 juillet 2021, le président Emmanuel Macron va parler, écoutons-le s’il vous plaît, annonce le journaliste.


Un silence sentencieux plane dans mon salon.


« […] Dans un premier temps, pour les personnels soignants et non soignants des hôpitaux, des cliniques, des maisons de retraite, des établissements pour personnes en situation de handicap, pour tous les professionnels ou bénévoles qui travaillent au contact des personnes âgées ou fragiles, y compris à domicile, la vaccination sera rendue obligatoire sans attendre… »


L’atmosphère s’alourdit.


« … J’ai conscience de ce que je vous demande. Je sais que vous êtes prêts à cet engagement, cela participe en quelque sorte de votre sens du devoir. Pour tous nos compatriotes concernés, ils auront jusqu’au 15 septembre pour se faire vacciner. Il faut commencer dès maintenant. À partir du 15 septembre, des contrôles seront opérés, et des sanctions seront prises. […] ».


S’ensuit une puissante déflagration dans ma poitrine. L’espace et le temps se figent. Mes 60 000 milliards de cellules explosent, se dispersent puis flottent à travers la pièce. Morcelée. L’onde de choc plaque subitement mon corps désarticulé contre le dossier du canapé.


Vide. Vide de toute pensée, j’entends « NE LE FAIS PAS ! ». En une fraction de seconde, toutes mes cellules réintègrent mon enveloppe charnelle. Je suis sonnée, mais je sais. Serait-ce l’illumination ?


Le lendemain, à la première heure, j’emprunte d’un pas décidé le couloir menant au bureau de ma directrice.


— Bonjour, Céleste, vous vouliez me voir.


— Oui, j’aimerais obtenir une rupture conventionnelle s’il vous plaît.


— Pourquoi ? m’interroge-t-elle en sourcillant.


— Vous avez écouté le discours du président hier soir ?


— Bien sûr.


— Je refuse cette injection.


— Soyez raisonnable, Céleste, me lance-t-elle sur un ton maternel.


Mes lèvres restent closes. Fais-toi entendre ! Mes mâchoires se serrent. Qu’elle te croit ! Mon corps tout entier se raidit. Qu’elle respecte ta volonté, bordel !


— Vous savez, une amie à moi ne voulait pas le faire et, au final, elle l’a fait et en est satisfaite. Je peux vous assurer que vous allez vivre une vraie galère, Céleste.


— C’est pas grave, je suis prête pour la galère, resté-je droite dans mes bottes.


T’en as vu d’autres après tout !


— Vous n’obtiendrez jamais votre rupture ! Surtout pour ce motif.


Je tourne les talons, m’immobilise devant la porte où est inscrit mon nom ainsi que celui de ma collègue, et inspire profondément. Je prends place derrière mon bureau, l’air de rien. La vision floue, je range un à un les trombones, puis les élastiques. Je scrute ma montre. En mode automatique, j’ouvre le tiroir et y transfère les objets traînant sur mon sous-main. Je fixe les trois aiguilles de l’horloge entre chaque dossier trié. Je récupère méthodiquement tout ce qui m’appartient avant de prendre congé. Six semaines.


Jour 0 : le déni


Le seuil franchi, mon arborescence cérébrale se projette dans tout un tas d’hypothèses. Elle avait raison sur un point : je n’imaginais pas à quel point ça allait être la galère.


Première semaine : la colère


Bien que mon corps et mon esprit soient soumis à des forces agitatrices, je n’engagerai aucune négociation avec moi-même. Non, non et non. Je sais. Mes pensées anarchiques cadencent mes allers-retours dans le corridor tel un étalon cloîtré en box. Mon choix ne se discute pas. Je sais. Je n’avais jusqu’alors reçu aucun message de mon cœur aussi clair, ce n’est pas pour le bafouer maintenant. JE SAIS ! En es-tu sûre ? Mes jambes s’arrêtent net. De toute façon, ils ne pourront jamais imposer cela légalement ! Mon organisme m’appartient. Tu devrais y réfléchir. Ils doivent respecter mon consentement libre et éclairé. C’est impossible que cela arrive. Tout est possible. Que font-ils du secret médical ? Mes pieds relancent le mouvement. Et puis, je ne connais pas le contenu de ces injections. Fais-le et ils te foutront la paix. Je tournicote. Qui connaît les effets secondaires encourus ? J’ignore si ces produits auront à terme une autorisation de mise sur le marché. Et alors ? Pourquoi veulent-ils nous forcer à nous vacciner ? Ils jouent sur les peurs. Tu ne peux rien y changer, cède ! Je rejoins mon fauteuil et m’y engouffre. Ils utilisent la contrainte la plus impactante : l’argent. C’est louche et injuste ! Tu risques de tout perdre. Même aux migrants ukrainiens, ils leur en donnent. Une de mes jambes tremble frénétiquement. Nous qui avons toujours travaillé et payé nos impôts en France, ils vont nous priver de tous droits sous prétexte de protéger autrui : ni chômage, ni indemnité, ni revenu de solidarité. Je ne peux pas y croire. Tu devrais. Ma main chope un stylo et le fait rouler entre ses doigts. Nous ne pouvons pas être coupés de ressources ainsi. C’est inhumain ! En plus, c’est ad vitam aeternam. Pense à tes charges. Il faut avoir commis une faute pour être sanctionné. Laquelle ai-je perpétrée ? Respecter mon intégrité physique et psychique. Mon Bic1 dérape et résonne sur le sol carrelé. Tout s’immobilise. Je n’en peux plus. Je me sens punie comme un cancre, un paria de la société. Ma paluche empoigne le stylo et le balance contre le mur. Son encre rouge s’éclate sur la tapisserie blanche. Moi qui ai renoncé à la construction d’une vie personnelle pour accompagner des centaines de familles en souffrance. Cette vocation t’a coûté suffisamment. Et là, je devrais encore me sacrifier pour une volonté politique. Jamais ! Alors, informe-toi. Ma rage me plonge à corps perdu dans une lutte acharnée. Je me débats contre cette réalité en lisant toute sorte de textes, d’articles… je m’opposerai à cette injustice, jusqu’à la fin. Je trouverai les failles. Quotidiennement, j’écoute des avocats sur les réseaux s’appliquant à nous soutenir et révélant maintes défaillances dans ce système, si bien ficelé. Leurs paroles diffusent espoir et douceur. Je participe à une manifestation qui me réconforte un court instant. J’y rencontre d’autres professionnels partageant ce choix et le chambardement émotionnel qui y est associé. Pour ma part, je demeure révoltée, mais je ne suis plus seule. J’en parle partout afin que le peuple prenne conscience de ce qui se trame. Des psychiatres, soignants, scientifiques s’unissent pour dénoncer cette folie sociétale. Malgré cela, j’ai l’impression d’entamer une longue descente aux enfers sans disposer, concrètement, de moyens pour me rattraper.


Deuxième semaine : la tristesse


La peur m’assaille. Je risque de tout perdre. Ma maison, mon cabinet, mes meubles. À cette idée, je ne dors plus depuis des jours. Je rumine. Femme célibataire, je me suis acharnée au travail pour me payer ce modeste pavillon2. Je frissonne. À l’âge de la retraite, mon prêt devait être acquitté pour m’offrir une fin paisible. Réagis ou tu vas finir à la rue. Je m’enroule dans un plaid moelleux. La sanction annoncée est la suspension, c’est-à-dire aucun revenu pendant une durée illimitée. N’est-ce pas démesuré ? Comment cette application estelle rendue possible en droit français ? Le principe de proportionnalité impose que la peine soit prononcée en fonction de la gravité de l’infraction. Comment est-ce possible que le peuple laisse faire ? T’es tellement naïve. Ce n’est pas que je refuse de comprendre, c’est que je n’y arrive pas. Pourtant bien emmitouflée, je grelotte. En plus, le public auprès duquel je travaille n’est pas étiqueté fragile. Mes lèvres tremblent. Ce sont des enfants : il est dit que seuls les adultes sont touchés par la COVID-19. Ces gosses vont à l’école où l’obligation vaccinale n’existe pas. Ma vision devient floue. Je me rends à des réunions scolaires où les équipes n’y sont pas contraintes. L’eau agglutinée sur ma rétine perle et se transforme en une avalanche de larmes. J’effectue des visites au domicile des familles qui n’ont aucune exigence médicale. Les pleurs me submergent. Pourquoi devrais-je me vacciner pour protéger les autres si, moimême, je suis mise en danger ? Cela n’a aucun sens. Tu frôles la folie, ma pauvre. Ma tête s’enfonce entre mes épaules. Qui va rembourser ma maison ? Mon dos se courbe. Comment vais-je assumer si je suis privée de travail ? Je coule.


Troisième semaine : le désespoir


Je ne dors plus. Imbécile, regarde ce que tu deviens ! Je ne mange plus. Mon ego me torture. Mes angoisses tournent en boucle avec ces mêmes questions restant sans réponse. Comment vais-je me sortir de ce cauchemar ? C’est extrêmement injuste. Je passe mes journées au téléphone :


— Arrête de te mettre la rate au court-bouillon, on va trouver des solutions ! me cajole ma mère.


— Si tu veux, je connais un médecin qui fait des faux, me propose un confrère également menacé.


Jamais je ne tricherai ! J’ai une boule dans la gorge. Pour moi, ça serait leur montrer que nous sommes tous en accord avec cette obligation et qu’ils peuvent disposer de nos corps. N’oublie pas… ce violeur… à tes neuf ans. Personne ne peut l’utiliser sans notre consentement. Pense à toutes ces années de thérapie ! J’en suis convaincue : le corps est un temple sacré.


S’ils pensent que nous acceptons de leur livrer nos organismes à cause de la pression financière, ils pourront tout imaginer, tout nous imposer par la suite. C’est inconcevable ! Je sombre. Des nœuds à l’estomac m’empêchent de m’alimenter. Heureusement que les manifestations me permettent de sympathiser avec des pairs. D’ailleurs, j’ai appris que des groupes de soutien pour les soignants menacés se créent. Ils ont pour but de partager nos états d’âme, de poser des mots sur nos maux. Je vais possiblement m’y inscrire.


Quatrième semaine : la résignation


De fatigue, j’ai retrouvé en partie un sommeil… haché. Mes pleurs deviennent ingérables. Une vraie mauviette ! Je passe de mon lit au canapé, puis de mon canapé au lit. Les jours défilent et me rapprochent de la sanction. Mon mental s’emballe et ne retrouve aucune stabilité.


— Céleste, tu vas mal, prends rendez-vous chez le médecin, me conseille une bonne amie.


Je dois me résigner, mon état physique et mon état psychique se dégradent. J’ai demandé au groupe de soutien si quelqu’un connaissait un praticien sensible à notre cause. Numéro en main, j’appelle depuis mon téléphone et fixe un créneau.


— Je vous arrête pour troubles anxio-dépressifs, Madame, revenez dans quinze jours et prenez soin de vous.


Cinquième semaine : l’acceptation


Eurêka. Je n’ai qu’à vivre en camion ! En es-tu certaine ? Le système ne m’exclura pas. C’est moi qui m’exclus du système. Certes, j’ai perdu toute confiance en lui, mais ainsi je reste souveraine de ma vie. Ce cap inattendu me permet de reprendre le contrôle. Je me plonge dans une gigantesque organisation. Pour m’en sortir, je dois vendre ma maison et tout ce qu’elle contient. Par chance, le marché de l’immobilier est favorable. Quelques heures de sommeil grappillées parci, par-là. Au réveil, des douleurs à la mâchoire et aux poings. Mes journées sont rythmées par le lancement de ce projet. Que dois-je garder ? Que dois-je céder ? Doisje choisir un fourgon aménagé ou bien un camping-car ?


Sixième semaine : la reconstruction


— Je vous prolonge de quinze jours. Après, il faudra trouver un autre médecin. Comme vous, je dois fermer mon cabinet, me confie cette généraliste dépitée.


15 septembre 2021 : tous les personnels non vaccinés sont suspendus par leur hiérarchie.


Je sollicite de nouveau le groupe de soutien qui me donne, cette fois, le nom d’un psychiatre. Évaluant mon état de santé, il m’arrête mois après mois.


Tu es seule, tu ne peux pas te permettre de faillir !


En octobre, suite à de longues réflexions praticopratiques, je sélectionne le format camping-car. Je réserve un modèle intégral à un concessionnaire loirétain de renom pour une livraison en février. Je rédige des annonces et initie des vide-maisons hebdomadaires pour vendre tous mes biens. Parfois, je brade, le cœur serré. Plus jeune, j’avais investi dans de magnifiques meubles sculptés en bois exotique, importés du Rajasthan. J’y tenais comme à la prunelle de mes yeux. Malgré tout, derrière cette perte se cache une belle rencontre. Une dame, intéressée par ces derniers, me contacte. Lorsqu’elle et son compagnon viennent les voir, elle me raconte leur merveilleuse histoire. Cet Amour de jeunesse qui s’égare, puis se retrouve après une autre vie. Ils m’ont tant touchée. Sans doute par l’espoir d’un retour de mon ancien conjoint3. Ce charmant couple a finalement embarqué la majorité de mes meubles. Je suis soulagée qu’ils puissent désormais embellir un nid douillet d’amoureux.


Pour la période de Noël, je décide d’écrire un courrier recommandé à ma direction demandant une rupture conventionnelle justifiée par la poursuite de mon arrêt maladie ainsi que mon souhait de changer de mode de vie et de profession.


Fin janvier, toujours sans nouvelles, je les sollicite pour obtenir une réponse et anticiper l’avenir. Ils me disent se réunir dans un mois. Aïe, j’angoisse que le timing ne coïncide point.


Mi-février, je remets les clés aux nouveaux propriétaires et j’emménage avec ma chatte dans notre maison roulante. Mon psychiatre me signe un dernier arrêt jusqu’à début mars. Date à laquelle ma rupture conventionnelle a été conclue. Voilà comment, après le deuil de ma vocation, s’amorça ma vie de campingcariste pour les années à venir…





1 Stylo de la marque française Bic, fondée par Marcel Bich en 1945.


2 Préquel à paraître.


3 Préquel à paraître.









Coup de foudre


Sans vantardise de ma part, je suis apparue dans la vie de Céleste telle une bénédiction. Le miracle, et au moment parfait, qu’il vous en déplaise. Qui n’aurait pas craqué ? Elle a vu mon charmant minois de chatonne sur un réseau social et, aussitôt, une vague de chaleur a envahi sa poitrine d’humaine. Pleine de félicité, elle m’a conté l’anecdote mille fois. Son cœur d’hypersensible a explosé de bonheur à la façon d’un joyeux feu d’artifice. Comment appelez-vous ça déjà ? Ah oui, un coup de foudre. En même temps qui aurait pu résister à cette chatonne écaille de tortue, je vous le confère. Cette somptueuse robe est réputée pour être portée par des félins de caractère. Tous les érudits le savent ; cette humaine devait le savoir. Pas un de ces matous tout doux qui se laissent caresser toute la journée, en ronronnant à tout va. Non, moi, je suis une féline avec des idées et des opinions. Dès cet instant, elle a senti une irrésistible envie de partager sa vie entière avec moi, puis a tout mis en œuvre en ce sens. Elle a commencé par me baptiser Rhada ; un nom mystique emprunté à la déesse indienne, symbole de l’Amour divin. Sacré challenge !


Ensuite, Céleste a traversé le département en toute hâte pour m’adopter, la veille du second confinement, en 2020.


Grâce à une éducation remarquable et à mon incroyable précocité, j’étais sevrée et propre. Âgée de seulement deux mois et demi, qu’il vous en déplaise. Céleste ignorait la durée de cet enfermement forcé à cause duquel elle ne pourrait circuler librement. En toute logique, elle s’est donc empressée de venir me chercher. J’ai, ainsi, découvert ma gardienne. Elle, quarante ans. Une silhouette enjouée. Une voix douce. Les mains de celle qui m’a vue naître m’ont déposée dans un sac de transport. Cela m’a marquée d’une certaine aversion pour les sacs grillagés, je vous l’accorde. J’ai vaillamment quitté mère et fratrie. Direction : l’inconnu.


C’était mon premier voyage, mais aussi la première grossière erreur de cette inculte ; ma gardienne a osé poser mon sac à même le tapis de sol de la voiture. Bordel de merde, un véritable enfer sur Terre ! La route m’a paru interminable jusqu’au foyer de Céleste. Notre chaleureux foyer, devrais-je dire ? Pendant une heure trente, la moindre secousse du carrosse contractait davantage mes pattes. Bon Dieu ! Je priais Bastet d’y réchapper. Je tremblais. Je hurlais de terreur. À chaque cri, Céleste fredonnait des vocalises pour m’apaiser. Malgré cet effort à noter, cet effrayant trajet semblait ne jamais vouloir finir.


Céleste ne se doutait pas de notre avenir. Du moins, elle ne s’en souvenait plus à cause du célèbre voile de l’oubli. Celui qui rend les humains s’incarnant sur Terre vierges de toute mémoire des vies passées et de toute connaissance du futur. De fragiles nouveau-nés, en bref. Les félins, eux, s’incarnent avec une immense sagesse, une sorte d’omniscience. Pour votre gouverne, je dis cela en toute modestie bien sûr. Dans cette incarnation, Céleste était très attachée à sa maison qu’elle avait rénovée avec goût pendant de nombreuses années. J’appréciais également cette charmante bâtisse, mais j’aspirais à une existence remplie d’aventures et de découvertes à travers le monde. Je savais que ce destin d’épopées arriverait ; je l’ai vu et choisi de l’au-delà4.


Fichtre ! Du jour au lendemain, à mes dix-huit mois, mes effets personnels se sont volatilisés. La demeure était vide. Un « boum, boum » résonnait dans mon poitrail. Il ne restait plus que l’écho de mes miaulements. Céleste m’a alors installée dans ce même sac pour me conduire ailleurs. Bordel, ça n’va pas recommencer ! J’avais beau renifler et examiner ce nouvel espace, aucune odeur ne m’était familière, jusqu’à ce que je tombe sur ma litière, planquée sous un siège. Quelques foulées plus loin, je découvre mes jouets et ma grotte, disposés en hauteur, sur un lit. Ah ! Mon labyrinthe à croquettes est sous la table.


C’est riquiqui ici ! Peu importe. Céleste l’ignore, mais je la suivrais au bout du monde. Un détail m’a tout de même échappé lors de mon souhait d’incarnation. Un immense détail.


Pour voyager, il faut rouler. Notre maison moderne, elle roule. Et quand ça bouge, je ne suis pas très à l’aise sur mes quatre pattes… un relent de ce premier voyage traumatique… alors je m’allonge à l’arrière, à côté de mon doudou. Par contre, dès que tout s’arrête, je m’élance joyeusement sur le tableau de bord pour contempler notre nouveau jardin à travers la grande vitre.


— Rhada, on va se promener ?


Ravie, je frétille de la queue contre la jambe de ma complice. Elle m’enfile le harnais attaché à la laisse. Nous changeons de décor et gambadons presque tous les jours. Céleste est prévoyante ; elle prend le sac si nous devons traverser une route ou si nous croisons un autre spécimen à poils n’appréciant guère mon espèce. Nos péripéties renforcent notre lien d’Amour à toutes les deux et je suis en gratitude de le sentir si solide.





4 Principe d’incarnation basé sur le film spirituel Nosso Lar, de 2010.









Beretta5


— Que puis-je pour vous, Madame ?


— Je cherche une arme pour me défendre.


— Nous vous recommandons les bombes lacrymogènes au poivre. Nous en possédons plusieurs modèles, lui articule-t-il en pointant une étagère.


Un subtil rictus se dessine sur les lèvres de Céleste. Le vendeur n’y prête aucune attention et, avec sérieux, détaille les différents types de bombinettes. Il se noie dans des explications qu’elle a déjà lues sur Internet. Il te prend vraiment pour une débutante. Elle seule sait pourquoi elle a franchi la porte de cette armurerie.


— Nous détenons des modèles au gel, qui limitent les retours, mais ils nécessitent de la précision. Sinon, il y a le spray, plus fiable en termes de portée, mais à condition de ne pas être gêné par le vent. Il commence alors à détailler les formats disponibles.


Céleste perd patience et finit par le couper.


— J’envisageais plutôt un Beretta…


Les yeux du vendeur s’écarquillent. Il crève d’envie d’ajouter une remarque, mais se ravise en se mordillant la lèvre. Un silence s’installe, perdure, mais Céleste ne bronche pas. Il détourne enfin le regard, se dirige vers un présentoir, et soulève le drap posé dessus à la manière d’un délinquant qui soumettrait sa came. Là, elle découvre des pistolets de différents gabarits.


— Je vais vivre en camping-car, et je veux pouvoir me défendre en cas de problème.


Le vendeur orléanais vacille et un air indécent d’intérêt le traverse. Il s’éclaircit la gorge, jetant un coup d’œil furtif vers l’entrée, comme pour vérifier si un intrus écoutait.


— Au cas où vous achèteriez une arme, sachez que nous sommes dans l’obligation de le déclarer à la préfecture.


Face au silence de son interlocutrice, le vendeur s’empresse d’ajouter, à voix basse, comme pour livrer un secret :


— Vous savez, Madame, si vous subissez une intrusion et que vous vous défendez, vous vous exposez à une peine de prison. Votre victime pourra vous poursuivre en justice.


Céleste le mate fixement, puis d’un ton qui ne laisse aucun doute sur sa sérénité :


— Entre nous, une pelle, de la chaux, et personne n’en saura rien.





5 Pistolet de la marque italienne Beretta, appartenant à la famille Beretta.









Le gang


— Madame, je vous remets les clés. Félicitations !


Solennel. Cet instant l’est même si je n’ai pas idée du monde dans lequel je mets les pieds. Les deux paumes sur le volant, je surplombe l’asphalte à une hauteur jamais connue. Moi qui n’ai possédé que trois citadines compactes ras-le-bitume. Au fil des expériences, je décrypte la charte de bonne conduite du camping-cariste.


Dès les premiers kilomètres, je découvre un code qui me réchauffe le cœur. « C’est peut-être un détail pour vous, mais pour moi, cela veut dire beaucoup »6. Un salut de la main et je me sens considérée, entourée. L’autre m’a vue, m’a reconnue. Mon corps tout entier pétille. J’existe. À chaque croisement, je détecte, avec joie, ce signe récent d’appartenance à l’instar des motards. J’offre ce geste simple avec plaisir. Par contre, je déteste ceux qui ne le rendent pas. Le fantôme du couple parental rôde. Je deviens transparente, inconsistante, inexistante. Aussitôt, une mauvaise humeur s’empare de moi. Je me déprécie. Je bougonne, seule, pendant d’interminables minutes. Accepte-toi ! Ma blessure de rejet suinte. Accepte l’autre tel qu’il est ! Mon évolution est en marche. Vive la convivialité de ce monde inédit !


Code numéro 1 : chaque camping-cariste que tu croiseras, tu salueras.


Je me retrouve démunie face à un robinet. Robinet probablement serré par un camping-cariste culturiste, en manque de compétition. « On ne nous dit pas tout7. » Un autre membre de ce gang, attendant mon départ, vient me secourir avec une pince multiprise.


D’un mouvement franc, je jette mon eau trouble de vaisselle au-dessus de la grille de vidange en fonte. « Cling… » J’inspecte mais n’entrevois rien. Une fois remontée dans le camping-car, je fouille mon tiroir à couverts. Sur les quatre petites cuillères rescapées des vide-maisons, je vois tout de suite qu’il en manque une. Le gain d’espace et de poids exige de minimiser. Cependant, pas question pour moi de perdre le peu qui subsiste. Je rejoins un membre, connu sur l’aire pour son bric-à-brac caché en soute, et lui expose mon problème. Collant à sa réputation, il me sort un aimant mécanique flexible avec lequel je récupère aisément la cuillère égarée. Vive la solidarité de ce monde inédit !


OEBPS/images/cover.jpg
C
T

¥






OEBPS/nav.xhtml




		Epigraphe



		Sommaire



		Suspendue



		Coup de foudre



		Beretta



		Le gang



		Retraité mais pas que…



		Juste un doigt



		Pas de chichi



		Le sésame



		Un pet de travers



		Place réservée



		Et là, c’est le drame



		Vices



		La reliance invisible



		Femme de joie



		L’humanité



		Un mec louche



		L’intouchable



		Tisane’s connection



		Du rosé



		Rince l’œil



		Débranchement sauvage



		Mode essorage



		Planque et résilience



		La loi du plus fort



		Hommage



		Squat un jour, squat toujours



		De déesse à guerrière



		Premier arrivé, premier servi



		La vérité vraie



		Baptême à la crème



		Les petites culottes



		S.O.S chien en danger



		Grosse cavalerie



		L’étreinte du destin



		Les poubelles



		Surchauffe



		Martine, la voisine



		Attrape-mouche



		Au-delà des bidons



		Pinceau et décibels



		Sauve qui peut



		Sur la route



		La meute



		Chienne de garde



		Le chemin de l’acceptation



		La valse des alcooliques



		Entre deux ombres



		Pétage de plombs



		Retour aux sources



		Ma célébration



		Remerciements



		Page de copyright









Page List





		5



		6



		7



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		21



		22



		23



		24



		25



		26



		27



		29



		30



		31



		32



		33



		35



		36



		37



		38



		39



		40



		41



		42



		43



		44



		45



		46



		47



		49



		51



		52



		53



		54



		55



		56



		57



		59



		60



		61



		62



		63



		64



		65



		66



		67



		68



		69



		70



		71



		73



		74



		75



		77



		79



		80



		81



		83



		84



		85



		86



		87



		88



		89



		91



		92



		93



		94



		95



		97



		98



		99



		100



		101



		103



		105



		106



		107



		108



		109



		110



		111



		112



		113



		114



		115



		116



		117



		118



		119



		120



		121



		123



		124



		125



		126



		127



		128



		129



		130



		131



		132



		133



		135



		136



		137



		138



		139



		140



		141



		142



		143



		144



		145



		146



		147



		148



		149



		150



		151



		153



		154



		155



		156



		157



		158



		159



		161



		162



		163



		164



		165



		167



		168



		169



		171



		172



		173



		175



		176



		177



		178



		179



		180



		181



		183



		184



		185



		186



		187



		188



		189



		191



		192



		193



		194



		195



		197



		198



		199



		200



		201



		203



		205



		206



		207



		208



		209



		210



		211



		212



		213



		215



		216



		217



		219



		220



		221



		222



		223



		225



		226



		227



		228



		229



		230



		231



		232



		233



		235



		236



		237



		238



		239



		241



		242



		243



		244



		245



		247



		248



		249



		250



		251



		252



		253



		254



		255



		4











